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L*AMI DH ENFANS. 


Cet ouvrage a4 commence le ter, 
Janvier 1782. Le prix de Parnce 
complette, en douze volumes auli— 
ment imprimés, eſt d'une demi- 


guinèe. 

La ſouſcription pour 1783, en 
quelque mois qu'on s'abonne, chm- 
mencera toujours du ler. Janvier de 
cette meme anne. Le prix eſt 
egalement d'une demi-guince pour 


douze volumes, dont il en paroit un 
chaque mois, le meine jour qu'il eſt 
public à Paris. Ceux qui prendront 
Pannee 1782 complette, & qui ſouſeri. 
ront en meme tems pour l'annòe cou. 
rante 1783, payeront une guinde 
pour les deux annees enſemble. II faut 
avoir ſoin d'affranchir les lettres & 
le port de l'argent. 


LL AM I 
* DES 
E N FA N S. 


Par M. B ERNI N. 


DECEMBRE 1783. Ne. XII. 


—— — 


ON SOUSCHEIT 


A SQONDRES. 


t Chez M. ELsurkv, Libraire, 
dans le Strand. 
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5 
LA JUSTICE ET LA 


CLEMENCE DE 
DIE U. 


L. petite Marianne de Vaucel 
pria un ſoir ſon pere de lui expli- 
quer un paſſage de Pccriture qu'on 
lui avoit fait apprendre a l' Ecole. 
C'ctoit celui ci: 

Moi, le Seigneur ton Dieu, je ſuis 
un Dieu jaloux, qui viſite Piniquite 
du pere dans les enfans juſques à 
la troifieme & d la quatrieme genes 
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ration de ceux qui me haifſent, & 
qui fais miſericorde en mille gut- 
ration q ceux qui maiment & qui 
obſervent mes commandemens. 

Qu'eſt ce done qu'une generation, 
je vous prie, dit Marianne, apres 
avoir repete ce paſſage ? 

Regarde la chaine de ma mon- 
tre, lui repondit ſon pere. 


MARIANNE. 


Eh bien, mon papa ? 


M. vt VAUC EI. 


Vois tu le petit chainon qui tient 
a l'anneau? c'eſt le premier. Ce— 
lui qui tient à celui là eſt le ſecond; 
& les autres, qui viennent apres 
en deicendant, ſont le troiſieme, le 


—— — wo edi. ww ew Do ta it. 


de Dien. 7 


quatriem?, le cinquieme, & aint 
de ſuite juſques au dernier. Com- 
prens tu cela ? 


MARIANNE. 

Ce n'eſt pas difficile. 

M. ps VAUCEL. 

Sois bien +ttentive. Un homme 
deſcend d'un autre homme, comme 
un chainon de cette chaine deſcend 
d'un autre chainon. Le premier 
qui vient d*ua homme, tel qu'il ſoit, 
forme ſa premiere gcncration, celui 
qui vient de celui-ci, forme la ſe— 
conde, & ainſi de ſuite. 


MARIAN NE. 


Voila qui eſt clair. Mon frere 
an: Cyprien form: votre premiere 
A4 
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generation, Auguſte la ſeconde, & 
ö moi la troiſieme. 
| M. pt VAUCEL. 

Je vois que je ne me ſuis pas 
encore aflez clairement exprime, ſe 
vais te donner un exemple que tu 
comprendꝛias peut-etre un peu mieux. 
Noe fut pere de Sem, Sem fut pere 
d'Arphaxad, Arphaxad fut pere 
de Salem. Dis moi maintenant quel- 
les ctoient, par rapport a Nos, la 
premiere, la ſeconde & la troiſieme 
generation ? | 

MARIAN N E. 

Sem Ctoit la premiere, Arphaxad 

la ſeconde, & Salem la troifieme. 


M. vt VAUCEL. 
A merveille. Nous diſions que 
| Dieu viſite Piniquits des peres dan: 


de Dicu. 9 


leurs deſcendans. Noe etoit devenu 
pecheur, Dieu viſita ſes peches 
dans Sem, Arphaxad, Salem, & dans 
les enfans de Salem, 
MARIANNE. 
Vous dites wi/iter, mon papa? 


Dieu viſite done les hommes ? 
2 


M. vet VAUck t. 


Sans contredit, Je t'ai ſouvent 
vilitee dans tes divertifſemens ou 
dans tes travaux. Ma viſite a-t-elle 
etè toujours agreable pour toi? 


MARIANNE. 
Oh, pas toujours. 
MDEVAUCETL. 


Pourquoi donc? 
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: 

| MARIANNE. 
hb Quand ]'<tols pareſſeuſe, u que 
1 je boudois mes treres, vous me faiſtez 


es fedrfeoecnes. 
des reprochcs 
M. dt per. 


Eft ce que je na jamais eu que 


des reproches a*te faire ? 


MARIAN N E. 


Pardonnez-moi, mon papa. Lorſ— 
que j'stois bien douec ou bien appli- 
que, vous me faifiez des careſſes. 
Par meme r-gu quelquetois de vous 


de tres ſolis cadeaux. 


1 M. . decent. 


— AC © 
* 


C'eſt de la meme maniere que 
Dieu viſite les hommes. Lorſ- 


x Ä 
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qu'ils ſont mechans, il les punit, lorſ- 
qu'ils ſont bons, il les r:.compenle, 


MARIANNE. 


Dieu eſt done toujours auprès de 
nous pour nous viliter aint ? 


M. o VAUCETL. 


Toujours, ma fille. Mais comme 
nous ne pouvons pas le voir, il a 
des ſignes frappans pour faire <cla- 
ter fa preſence. Ses recompences 
ou ſes punitions nous avertiticn 
qu'il eſt à nos cõtòs. 

MARIANNE. 


Mais, mon papa, vous m'avez tou- 
jours dit que Dicu ne fait d'inzutti— 
ce a perſonne, Comment arrive-t-il 
done qu'il puniſſe les pauvres en- 
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fans, parce que leurs peres ont «tc 
mechans ? 
M. DpE VAUC EI. 


C'eſt que les enfans des mcchans 
ſont la plipart auth mcchans que 
leurs peres. 


MARIANNE. 
Et d'où cela vient-1l ? 
M. dk VAUcE L. 


C'eſt qu'ils ne voyent & n'enten- 
dent rien que de mal de la part de 
leurs parens. 


MARIANNE. 


Notre voiſin M. Duparc eſt un 
méchant homme. Cependant il en- 
voye ſes entans a Vecole & a Pegliſe, 


8 


de Dieu. 13 


ll me ſemble qu'il ne tient qu'a 
eux d'etre bons & religieux. 


M. vu VAUCE L. 


Et moi auſſi je t'envoye a Pecole, © 


& à Pegliſe, D'où vient done que 
tu 6tois quelquefois mechante lorſ- 
que tu venois de jouer avec ces en- 
fans, avant que je t'euſſe detendu de 
les voir? 


MARIANNE. 


Je ne le ſais pas moi-mème. Quand 
7arrivois auprès d'eux, jctois d'a- 
bord toute ſaiſie en les entendant 
jurer & ſe diſputer, & en les voyant 
meme quelquefois ſe battre. Peu- A- 
peu cependant je m'y accoùtumois, 
& j'aurois peut-etre pris leurs vilai- 


3 * 
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nes manicres, malgre vos bonnes le. 
cons, ſi j'avois continue de les voir. 


M.vdEVAUCE I. 


Voila preciſement ce qui arrive 
aux enfans des m*chans. Ils saccoſt- 
tument peu à-peu au mal qu'il 
voyent & qu'ils entendent ſans cle 
dans leur maiſon. NI. Duparc re- 
vient ivre pie'que tous les jours, & 
bat ſa femme ſans le moindre ſujet. 
des entans en font témoins. II eſt 
bien vrai qu'on leur a dit ſouvent 3 


Teglife & a Pccole que Dieu punit 


* v1 * * 92 

ceux qui S abanconnent a l'ivro- 
- * 

gnerie & a la colere. Ils voyent pour. 

tant leur pere s'y abandonner ; & 

ils ſe diſent à eux-memes : II faut 

que ces vices ne ſoyent pas it grands 


＋0— ] ͤIil!. ü 


e. 


dle Dien. 15 


qu'on nous le dit. Autrement notre 
pere ſe garderoit bien d'y tomber.— 

Je crains qu'ils ne deviennent bientõt 
auſſi méchans que lui; & alors fi 
Dieu les en punit, commettra-t-il 
unei njuſtice? 


MARIANNE. 
Je ne puis le croire, 
M. ve VAUCEI. 


Je vais te rapporter un exemple 
frappant a ce ſujet, As tu remar- 
qu2 Pierre, ce pauvre boſſu qui 
yieat mendier toutes les ſemaines 
a notre porte ? 


MARIANNE, 


Oh oui, je le connois bien. Je lui 


ai donné quelquefois du pain Cz 
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mon dcjetiner. Ah, mon papa, le 
vilain homme! Il eſt pale comme 
la mort, & il a une barbe auſſi lon- 
gue que le poil de nos decrotoires, 


Mes VaAaVvckL. 


Tu peux voir, par cet homme, 
comment Dieu viſite dans les enfans 
les crimes de leurs peres juſques 2 
la troĩſieme generation. Son biſayeul 
$'appelloit M. de Quincy. On eva- 
loit ſes biens a deux millions; & 
fon emploi de Receveur general lui 
rapportoit encore par an plus de cin- 
quante mille livres. Jouifſant d'une 
fortune auſh conſiderable, il auroit 
du n'en etre que plus reconnoiſſant 
envers Dieu, & n'en mener qu'une 
vie plus exemplaire. Ma chere Ma- 

rianne, 
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nanne, quel bien cet homme auroit 
pu faire avec ſes richeſſes! Combien 
d'honncres familles il auroit pu ſou- 
tenir! Combien de pauvres orphe- 
lins il auroit pu faire eleyer! Quel- 
les bonnes inſtructions il auroĩt pu pro- 
curer A ſes propres enfans ! Il ne 
fit rien de tout cela. II aimoit 
mieux donner des feètes & des repas 
ſomptuzux à des gens auſſi mepriſa* 
bles que lui. O ma fille, i tu 
avois entendu leurs entretiens! tu 
aurois fremi d*cpouvante, Tu les 
aurois pris pour les propos de la po- 
pulace la plus crapuleuſe. Sans reſ- 
pect pour l'innocence de ſes enfans, 
leur pere oſoit les tenir juſqu'en leur 
preſegee. Il ne leur demandoit ja- 
mais: Qu*avez vous fait de bien au- 
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Jourd*hui ? Qu'avez vous appris d'u- 
tile? Il ctoit fi ſouvent charge de 
vin, ou abime dans le jeu, que ſes en- 
fans pouvoient faire tout ce qui leur 
venoit dans la fantaifie, , Des leur 
premier fge, ils couroient dans les 
rues avec tous les petits vagabonds, 
Lorſqu'ils furent plus grands, on 
ne les trouvoit que dans les cabarets, 
tes billards, les academies de jeu, 
ou d'autres mauvais lieux frequen- 
tcs par les libertins. Laine des gar- 
cons, nomme Charles, avoit été en- 
voye a Paris pour y faire ſes exer- 
cices ; mais il ne lui etoit ſeulement 
pas venu Pidee de s'inſtruire. Au 
lieu d'acheter de bons ouvrages, il 
employoit fon argent a boire des 


liqueurs ou à jouer. II fe diſoit; 


de Dieu. 19 
Qu'as tu beſoin de te rompre la tets 
ſur des livres? Tu as un pere riche 
qui te laiſſera plus d'or que n'en 
poſſedent tous les ſavans. 

Un jour qu'il Etoit en partie de dE. 
bauche avec une troupe de joueurs 
ds, © de gens infames, un meſſager 
vint lui apprendre la mort ſubite 


on , 
de ſon pere. Quels ſentimens ima» 

ets, . 7 * , 

0 gines-tu, ma fille, qu'il fit eclater 

A cette triſte nouvelle ? 

en- 

WA MARIANNE. 

#2 I! dut etre bien afflige. Je me 

er- repreſente quelle ſeroit ma douleur | 

ent ſi l'on venoit me dire: Marianne, 1 

Au ton papa eſt mort. 'Þ 

il M. pet VAUCEL. | 

les Le monſtre ne fut point afflige. f | 


t: Au contraire il remplit de vin ſon i 
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choſes ne tournerent pas comme il 
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verre & celui de tous ſes camarades, 
& leur dit: (je fremis de te le repe- 
ter) A la ſantẽ de la Fortune, Main- 
tenant je peux vivre a mon aiſe. J'aj 


de For par deſſus la tete, 
MARIANNE. 


O mon papa, eft-i] poſſible qu'on 
puiſſe etre ſi mcchant ? 


M. pE VAvuceE TL, 


Tu. le vois, lorſqu'on a le mal. 
heur de naitre de parens qui vous 
apprennent à le devenir. II paſſale 
reſte du jour & une partie de [a 
nuit a table, Le lendemain 
il raſſembla tous ſes effets, & ſe mit 
en route pour aller prendre poſſeſſi- 
on des biens de ſon pere. Mais les 


avoit imagine. Quand il arriva 
dans la maiſon paternelle, tout etoit 


| faifi 


MARIAN NE. 


Saifi ? Que veut cela dire, mon 
papa? 
M. oB VAUVe ETI. 
M. de Quincy avoit eu entre les 


mains l'argent du Roi. Comme on 
ſoupconna qu'il pouvoit ne lui avoir 


pas cté bien fidele, auſſitöt après fa 


mort on ferma ſa caiſſe & tous ſes 
appartemens, aſin qu'on ne dctour- 


nit rien de ſes effets, & que le Roi 


put ètre payé, s'il manquoit quel- 
que choſe des ſommes que M. de 


| Qrincy avoit touchces pour lui. 
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| ; MARIANNE. 


1 Et y manquoit- il quelque choſs 
1 en effet? 


M. Dp E VAUC EI. 


Le vuide de fa caiſſe étoit im- 
menſe. Dailleurs il vint auſſi de 
tous les cotes des gens à qui il de- 
voit, & qui firent des ſaiſies par- 
ticulieres ſur ſes biens. 


MARIANNE. 
Qui <totent donc ces gens-là? 


M. DE VAU CE I. - 


Des marchands de vin, de bijoux 
& d'étoffes, des ſelliers, des tail 
leurs, des charrons, de toute eſpece 
d'ouvriers & de fourniſſeurs: car 


oſs 


im- 
de 
le- 


ar- 
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il avoit toujours pris à credit, ſans 
penſer jamais 2 ce qu'il ſeroit obh- 


ge de payer. Le peu qu'il avoit 
laiſſe d' argent fut bientot devore par 
les gens de Juſtice, Son hotel, ſes 
terres, ſes meubles, a argenterie, 
tout fut vendu; & cette vente ne 
produiſit pas la moitie de l'argent 
qu'il auroit fallu pour acquitter {ez 
dettcs, 


MARIAN NE. 


Et Charles, que devint- il alors? 
M. dE VAUCE I. 


Il commenga des ce moment a 
etre bien à plaindre. Son pere lui 
avoit donné une mauvaiſe educa- 
tion: auſſi n'avoit-il rien appris, & 
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il ne ſavoit comment faire pour 
vivre. Accoùtumè à une vie de 
debauche, il vouloit toujours man- 
ger de bons morceaux, comme J 
Vordinaire, II fut donc oblige de 
vendre ſa montre, ſes beaux habits, 
ſes dentelles; & Il depenſa tout cel 
ft vite, que peu de jours aptès il fut 
reduit às'en aller mendiant de por— 
te en porte. Par bonheur le Roi 
eut pitic de lui; & on lui donna 
une place de fix cens francs au Bu- 
reau d'entree des vins. Cet emploi 
lui fit faire connoiſſance avec la 
fille d'un cabaretier fort dccrice 
pour ſes mœurs. II n'auroit jamais 
epouſé une fille ſi vicieuſe, s'il n'a- 
voit cu le cœur enccre plus bas & plus 
corrompu. Tous les jours ils fe 


| caufoient l'un à l'autre 
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de nou- 
reuux chagrins par le deſordre de 
leur conduite. 'Tandis qu'il s'eni- 
rroit avec les marchands de vin 
dont il favoriſoit les friponneries, elle 
couroit toutes les tavernes du canton. 
Lorſqu'ils revenoient tous les deux 
au logis, elle le queretvit, i Vin- 
jurioit à ſon tour; i! la battoit, 
elle le dèchiroit. N' toit-ce pas 
un homme bien malheurcux ? 


MARIANNE. 
Oh, mon papa! 
M. pE VAUC EI. 


Et pourquoi étoit-il fi malheu- 
reux ? 
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26 Le Juſtice & la Clemence 
MARIANNE. 


Parce qu'il avoit eu un mc<chant 
pere. 


M. pEVAUC EI. 


N'avoit- il pas merite les malheurs 
qu'il eprouvoit ? 


MARIANNE. 


Sürement, puis qu'il toit ſi vicieux 
lui-meme. 


M. dE VAUc El. 


Tu vois par la comment Dieu a 
viſite Viniquite de M. de Quincy 
dans ſa premiere g<neration, ſans 
que Charles eut raiſon de ſe plain- 
dre d'en &tre l'innocente victime. 


urs 


UL 
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MARIANNE. 


Et Charles eut-il auſſi des enfans ? 


M. dE VAUuc EI. 


Helas, out ! il en eut trois. II ſe- 
roit trop long de te raconter ce qui 
arriva à chacun d'eux en particulier. 
je me contenterai de te dire quelque 
choſe du cadet qu'on appelloit 
Etienne. 

Tu croiras aiſement que Charles 
apres avoir recu de fi mauvais prin- 
cipes, s'cmbarraſſoit bien peu de Ve- 
ducation de ſon fils. Tandis que les 
autres enfans ctudiotent a Pecole, 
Etienne ſe faufiloit parmi les ſoldats 
dont les caſernes n'ctoient pas loin 
de ſa demeure. Lai, il n'entendoit 
que des juremens & des horreurs. 
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Il ovoit déja quinze ans qu'il ne 
'favo't ni lire ni écrire. II ne con- 
noiſioit Dieu pas plus qu'un jeune 
ſauvage perdu dans les forets, 

Son pere entreprit cependant un 
jour de lui reprocher ſa mauvaiſe 
duite. QOQu*avez vous a me dire 
jir ce chapitre, lui repondit-il ? 
vous ne vous corduiſez pas mieux 
que mol. Charles s'emporta con- 
tre {on inſolence, pit un baton & 
le frappa ſans pitie, Mais Etienne, 
au lieu de profiter de cette correction, 
s*echappa turieux, & alla ſe louer en 
qual:te de garcon d'auberge à St, 
Denis. 

Ce changement de vie auroit pu 
lui devenir utile. Non ſeulement 


il avoit de bons gages de l'auber- 
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giſte; mais encore il ne ſe paſſoit. 
guere de jour, qu'il ne regut quelque 
| choſe des voyageurs qui venojeut daus 
la maiſon. S'il avoit mcenage ces pe- 
tits profits avec économie, & qu'il 
| glut pris une conduite reglce, l au- 
| roit pu avec le tems ſe former un 
| ctabliſſement avantageux. Mais la 


depravation de ſon ame lui fit rejet · 
ter ces moyens. Auſſitôt que les 
voyageurs & l'aubergiſte etoient au 
lit, il ſortoit de la maiſon, & s'en 
alloit dans les corps de garde, ou il 
paſſoit la nuit a jouer. S'1] lui reſ- 
toit quelque argent, il Vemployoit le 
lende main a $'emivrer d'eau de vie. 
Par ces excds ainſi que par d'autres 
débauches, Etienne vieillit de bonng 
heure, & devint preſque impotent. 
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Le maitre de poſte du voiſinage 
avoit une fille fi imbècile qu'il avoit 
grande envie de s'en debarrafler, Il 
| la propoſoit en mariage à tout le 
| monde, mais perſonne ne vouloit ſe 

1 charger d'un pareil fardeau. Enfin 
| il fit un jour venir Etienne, & lui 
i 


offrit cent louis s' il la vouloit epoys 
ſer. Celui-ci accepta la propofition 
ala vue de la ſomme qu'on etaloxt 
a ſes yeux. Mais il ne l'eut pas 
plutot depenſee qu'il partit, ne laiſ- 
fant à ſa femme qu'un malheureurx 
enfant, ce meme Pierre dont je tai 
d'abord parle. 

Il ſe ſoutint pendant quelques mois 
en mendiant ſur les grandes routes. 
Ce genre de vie le mit bientot en 


haiſon avec tout ce qu'il y avoit de 
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| ſcelerats dans le pays. II ne tarda 
guere 4 ſe jetter dans une bande de 
voleurs avec leſquels il alloit dero- 
ber la nuit dans les villages. Ce- 
pendant cette abominable profeſſion 
ne lui reuffit pas longtems. Il fut 
pris avec trois de ſes camarades 
dans un vol de nuit. On le condui- 
ſit à Paris; & il fut livre au dernier 
ſupplice. Dieu viſita l'iniquité de 
{ M, de Quincy dans ſa ſeconde gene- 
ration. Etienne, à ton avis, n'avoit 
il pas merite cette fin craelle ? 


MARIANNE. 


II etoit encore plus ſcelerat que 


ois ſes parens |! 
tes, P* ns - 
en M. ve VAVUcCc EI. 


. Ainfi Dieu ne fait pas d' injuſtice 
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en rechcrchant les crimes des perez 
dans leurs enfans, 


MARIANNE. 


Mais comment Pierre fut il r&. 
duit à cet état deplorable on il eſſ 
aujourd'hui? 


M. ves VAVU c EI. 


Je vais te le dire. De peres de 
bauches naiſſent ordinairement des 
enfans contrefaits, Pierre vint au 
monde avec des jambes nouces & 
un corps tout tortu, Il avoit de 
plus herit? toute Pimbecillite de fa 
mere: de forte qu'a I'age de fix ans 
à peine pouvoit- il begayer quelques 
paroles. Il ne ſe trouva perfonne 
qui daignat prendre ſoin de lui; 
ſes anfirmites & fon idiotiſme ne 

| firent 
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firent que $'accroitre ; & il devint 
bientot cet homme ſtupide, malſain 
& hideux que tu vols aujourd'hui. 
Dieu viſita Viniquite de M. de Quin- 
cy dans ſa troiſieme generation, 


MARIANNE. 
Ah, mon papa, cela eſt affreux. 


M. vg VIU er. 


Mais eſt-il moins affreux de violer 
les commandemens d'un auſſi bon 
pere que Dieu? Apprens, ma che- 
re Marianne, apprens à le craindre, 
& 3 Vaimer, Plus tu verras faire le 
mal autour de toi, plus il faut que tu 
ſonges a Yen preſerver. Tu ſerois 
mille fois plus coupable qu'un au- 
tre, apres avoir regu de ſi bonng 
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heute toutes les inſtructions dont ty 
peux avoir beſoin. 


MARIAN YE. 


Oh ne craighes pas; je ſuis bien 
rèſolue d'en profiter. Mais dites 
moi, je vous prie, n'eſt il pas poſſible 
que les enfans des mechans devien- 
nent meilleurs que leurs peres? 


M. oE VAUCc EI. 


Oui fans doute, lorſqu'iis ne ſt 
forment pas ſur les inauvaꝭs exemples 
qu'ils en regoivent, mais fur les avis 
de leur conſcience & de leur raiſon, 
aids des ſages conſeils qu'ils peu- 
vent recueillir de tous les gens de 
bien. Nous en avons un exemple 
dans la Bible, Achaz cCtoit un tres 


it ty 


bien 
dites 
Able 
Vie 


| que Dieu punit des enfans picux 
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méchant Roi, & il eut fils pieux 
nomme Ezechias, 


MARIANNE. 


Alors, mon papa, ſeroit-il juſte 


pour Pimpicte de leurs peres ? 
M. DoE VAU CT. 


C'eſt auſſi ce que Dieu ne fait 
zamais. II le dit lui-meme dans l'E- 
eriture; & l'un de nos plus grands 
poëtes a renferme ſes paroles dans 
ces deux beaux vers : 

Je ne recherche point, avengle en 

ma colere, 

Boe le fili qui me craint Pimpice 

du pere. 

Eſt ce qu*Ez:chias a été puni ? 

2 
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MARIANNE. 


Non, cela eſt vrai. J'ai lu mè. 
me que lorſque les Aſſy riens I'affic. 
gerent dans Jeruſalem, Dieu le fir 
delivrer par un Ange, & que lor. 
qu'il fut attaque d'une maladie cru- 
elle, Dieu lui rendit la ſanté. 


M. dE VAUCc EI. 


Tu vois donc que Dieu ne fait 
d'injuſlice à perſonne ? 

Marianne vouloit pourſuivre cet 
entretien ; mais comme la nuit etoit 
venue, la ſuite en fut remiſe au 
jour ſuivant. 

Le lendemain, dans la matince, 
lorſque Marianne eut rendu ſes pre- 
miers devoirs a fon pere, il lui dit: 
Eh bicn, ma fille, te ſouviens· tu de 


me- 
aſſiè. 
le fit 
lorſ. 
cru- 


| fait 


ww 


cet 
etoit 
eau 


tinee, 


pre- 
dit: 


tu de 
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ce qui faiſoit hier au ſoir le ſujet de 
notre entretien ? 

MARIAN E. 
Je crois me le rappeller, mon 
1 
M. dE VAU CET. 
Voyons un peu. 
MARIANNE. 
C'eſt que Dieu punit les me» 
chans juſques dans leurs fils, & leurs 
petits fils, parce que ceux-ci ſont 


ordinairement auſſi mèchans que 
leurs peres. 


M. DoE VAUCc EI. 


En effet, tu as fort bien retenu. 
C 3 
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MARIANNE. 
Mais il reſte encore quelque cho- 
ſe a m'expliquer, mon papa. 

Je fais miſericorde en mille gent. 
rations & ceux qui maiment & 
qui gardent mes commandemens, 

Que faut il entendre par 1, je 
vous prie ? | 


M. vet VA UC EI. 


Ecoute. Le petit Dumoulin de- 
meure dans notre maiſon; je le 
fais habiller; je paye un preécep- 
teur qui Vinſtruit, Quel mott 
m'engage a _ ces depenſes pol 
un ctranger ? 


MARIANNE. 


Vous m'avez dit que ſon grand 


cho- 


gente 
t & 


Men, 


a, je 
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pere avoit &t2 Gouverneur de votre 
papa, qu'il lui avoit donné d'excel- 
lentes inſtructions, & que vous croyez 
de votre devorr de les rendre a fon 
petit-fils. | 

M.DdEVaAaUcEl. 

Il eſt vrai; mais fi cet enfant 
(toit un mauvais ſujet, ſerois je porte 
envers lui d'une ſi bonne yolonts ? 

MARIAN XN E. 


Non ſurement, 
M. D E. Via Vv:CEL. 


Tant qu'il continuera au contrai- 
re de ſe bien conduire, crois-tu que 
je lui retire mes ſecours? 


MARIANNE. 


Oh que non! Je vous connois. 


C 4 
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Vous n'en ſerez que plus gencreux 
envers lui. 
M. pE VAUucel. 


Dieu en agit de meme envers 
les enfans des gens de bien, II les 
comble de ſes graces parce qu'ils 
ont eu d'honnetes parens. S's 
tournent vers le mal, il les chitie; 
mais en memoire de la droiture de 
leurs peres, il eſt toujours pret a 
leur pardonner, 


MARIANNE. 


Vous me donnates hier, mon papa, 
un exemple d'enfans punis par un 
ſuite de la mechancete de leurs pa- 
rens. Voudriez-vous aujourd'hui 
m' en donner un d'enfans rècompen- 
ſes pour la pietè de leurs peres? 


de Dieu. 41 
M.vt VAUCc E. 


Tres volonticrs, ma fille. Tu 
connois Mde. Dupuis? ; 


MARIANNE. 


Oui, mon papa. Je Vai vue quel- 
queſois chez ma couline, 


M. pE VAU Cc EI. 


Eh bien, c'eſt la fille d'un ſim- 
ple maitre d'ccole fort pauvre, mais 
tres honncte & tres religieux. Je 
ne te citeraĩ qu'un ſeul trait de fa 
probite, Pendant la derniere guerre 
un ſoldat fut loge quelques jours chez 
lui. Dorſque l'ordre de partir arri- 
va, le vieux guerrier qui ſe connoiſ- 
ſoit en braves gens, lui dit: Mon- 
heur, je puis faire encore cent quar- 
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tiers, avant de trouver logement chez 
un fi honnete homme. Volci, continu- 
a- t il, en lui remettant une bourſe de 
euir où il y avoit deux cents òcus, voict 
toute ma petite fortune que j'ai acquiſe 
au prix de mon ſang. Gardez la moi. 
Si j'cchappe aux dangers que je vais 
courir, je viendrai la reprendre de 
vos mains. Si je meurs, j'ai un 
frere que cette ſomme rendroit fort 
heureux. Voici ſon adreſſe: vous la 
lui ferez tenir, — Voulez-yous une 
reconnoiſſance de ce depot, lui dit 
ſon höte.— Non non, répondit le 
foldat. La parole d'un honncte 
homme vaut mieux que tous les 
ecrits, II l'embraſſa, lui dit adieu, 
& ſauta ſur ſon cheval pour allet 


chez 
tiuu- 
ſe de 
volci 


quiſe 
moi. 
vais 
e de 
1 un 
fort 
us la 
une 
dit 
t le 
nete 
les 
lieu, 
aller 
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ſe mettre en ligne dans la marche 
du regiment. 

Six mois aprds, le bruit ſe repan- 
dit que le regiment avoit Cte fort 
maltraitè dans une eſcarmouche. Le 
maitre d'ecole &Ecrivit au major, & 
il recut un certificat de mort du 
pauvre ſoldat. Dans le meme tems, 
ſes enfans Etoient au lit, attaques 
d'une maladie tres dangereuſe. IIs 
ſoupiroient apres des rafraichiſſe- 
mens, & leur pere n'ctoit pas en 
tat de leur en donner. II pleuroit 
aupres d'eux, & n'avoit que des 
conſolations fort triſtes à leur offtrir 
pour tout ſecours. Mon cher ami, 
lui dit ſa femme, tu as dans ta 
caſſette les deux cents écus du ſol- 


dat. Ne pourrois-tu pas en prendre 
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quelques uns pour ſoutenir ta famil. 
le? Perſonne au monde n'en fav. 
ra rien, puis que tu n'as pas donne 
un ſeul mot d'ccrit,—Que dis-tu, 
ma femme, lui repondit il? Je ſuis 
deja d'un ge affez avance ; mais 
juſqu'ici je n'ai fait tort à perſon- 
ne, & je ne commencerai pas de ce 
jour. Elle ſe mit à pleurer de la 
maniere la plus pitoyable, en lui 
diſant à travers ſes ſanglots: As tu 
donc un cœur de pierre pour tre 
ſans pitiè envers tes pauvres en- 
fans? — Dieu eſt auſſi leur pere, re» 
pliqua- t- il, il les ſauvera fi c'eit fa 
volonte. En cherchant a les ſecou- 
rir par un crime, je ne ferois qu'irri- 
ter contre mol le maitre de leur vie 
& de la mienne. II s'arracha des 
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bras de ſa femme en achevant ces 
mots; il courut à ſon cabinet; il 
(crivit au frere du ſoldat; & lui fit 
tenir ſur le champ les deux cents 
(cus, IIs arriverent- fort a propos. 
L'heritier de cette ſomme avoit un 
fils qui annongoit les plus grands diſ- 
pokitions pour I'ttude, Elle ſervit a 
I'envoyer a Puniverſite, 

Dans cet intervale, le maitre d'é- 
cole paſſoit la nuit & le jour aupres 
du lit de ſes enfans, Il eut la joye 
de les voir enfin guerir ; mais il ne 
sen trouvoit pas moins embarraſſe 
pour fournir a leur education, II 
$'habilloit legerement, ne ſe nour- 
rifloit qu'à demi; & tout ce qu'il 
pouyoit ſe derober a lui-meme, il 
employoit pour fa famille. 
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Cet honnete homme perdit dien. 
tot fa femme, & mourut lui-mème 
quelque tems apres, ne laiſſant 
apres lui que ſes livres & ſix enfang, 
Sa ſœur etoit venue le ſoigner dans 
ſa maladie. Helas ! s Ccrioit- elle, en 
le voyant mourir, que deviendront 
ces pauvres Orphelins ? II entendit 
ces paroles, ſe releva ſur ſon lit, & 
dit à ſa ſceur: Ne t'inquiẽte pas, ma 
chere amie, je leur laiſſe une grande 
fortune: ils ont ma benediction ; 
& il mourut. 

Ces enfans, ma chere Marianne, 
inſtruits par les legonz & les bons 
exemples de leur pere, ont tous proſ- 
pere; mais je veux te raconter par- 
ticulicrement ce qui eſt arrive a 


pa. Dupuis, 


de Dien. 


Apres la perte de ſes parens, elle 
fut accucillie dans la maiſon de ſa 
marraine. Accoxtumce dts l'enfan- 
ce 4 une nourriture ſobre, & a une 
parure modeſte, il lui falloit bien 
peu de choſe pour ſon entretien ; & 
elle le gagnoit largement par ſon 
travail a l'aiguille. Elle etoit tou- 
jours gaye, d'une ſante robuſte, & 
d'un commerce tres agreable dans 
la ſocietè. J'ai Pai vue ſouvent chez 
Mde. de Valmont ; & quoique cette 
Dame employe des ſommes pour ſa 
toilette, la jeune Orpheline me pa- 
roiſſoit toujours plus belle dans la ſim · 
plicite de ſes. habits, Tous ceux 
qui la voyoient, ſe diſoient en eux- 
memes : La b+nediCtion de ſon pere ſe 
manifeſte bien evidemment ſur elle. 
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Elle entroit a peine dans fa dix. 
huitieme année, que ſa modeſtie, ſe; 
graces & ſon eſprit avoient attire 
Pattention de pluſieurs jeunes gens 
qui cherchoient a $'ctablir. Mais 
c*ctoitent la plupart des liberting, 
Leur rang, ni leur fortune ne furent 
capables de Veblouir. Elle avoit 
trop de ſageſſe pour s' unir par de 
nœuds qui doivent durer autant 
que la vie, à un homme de mau vaiſe 
conduite. Ainſi la vertu qu'elle avoit 
heritee de ſon pere la preſerva d'un 
mariage malheureux. 

Enfin M. Dupuis qui demeuroit 
dans le voifinage, la remarqua. C'e- 
toit preciſement le fils du pauvre 
homme à qui Vhonnete maitre d'cco- 
le avoit fidelement enroye la petite 

fortune 
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fortune du ſoldat fon frere. Il avoir 
fi bien profite de ſes études que 
tout le monde $*croit interefle en ſa 
faveur, On lui avoit d'abord donne 
un petit emploi pour eprouver fon 
zele & ſa capacite, L'un & l'autre 
avoient f1 bien ſurpaſſe toutes les eſ- 
perances qu'on sen Ctoit formces, 
qu'il venoit de 8'elever en peu de 


tems à un poſte aſſez conſidéèrable. 


Admis chez Mde. de Valmont, il 
eut Loccaſion & le lotfir de connoi- 
tre tout le merite de la jeune Orphe- 
line ; & il ſouhaitoit ſecretement de 
la roir ſon epouſe, Mais quels fu- 
rent ſes tranſports lorſqu'il decouvrit 
qu'elle etoit fille du fidele depofiraire, 
ala probite duquel il etoit redevable 
de ſon bonheur! La fille d'un ſi 
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honnete homme, ſe difoit il en lui. 
meme, doit etre la meilleure des 
Epouſes. II lui fit part de ſes ſen. 
timens ; elle en recgut Vaveu avec 
autant de modeſtze que de reconndiſ. 
ſance, & devint bientot l'heureuſe 
femme qu'elle eſt aujourd'hui. 

Tu vois par cet exemple com- 
ment Dieu ſe plait a recompenſer 
les enfans du bien qu'ont fait leurs 
peres. Si le maitre d'ecole avoit 
retenu la ſomme qui lui avoit été 
confice par le ſoldat, le pere de M. 
Dupuis n'auroit pu envoyer ſon fil 
à Puniverſite ; celui-ci par conſc- 
quent n'auroit eu ni conſideration, 
ni emploi, ni fortune, & n'auroit 
pu faire le bonheur de la fille du 
maitre d'ecole.. 


3 Diez. cr 
MARIAN Nx. 
Toutes les filles d'honnètes Zens 


ſe marient done a des hommes qui 
es rendent heureuſes ? 


M. o VAUCEL, | 
Je tavouerat que cela ryarrive 
pas toujours, 
MARIANNE. 


Elles obtiennent donc d' ailleurs tout 
ce qu'elles defirent. 


M. pz VAuckr. 


Non pas toujours encore. Dieu 
enroye ſouvent aux enfans de gens 
pieux des eprer ves facheuſes. Ne 
ſaurois-tu m'en raporter aucun ex- 
emple tirs de la Bibic? © & 
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MARIANNE, 


Pardonnez-moi, mon papa. Te 
me ſouviens de Vhiſtoire de Joſeph, 
C*etoit le fils d'un faint Patriarche, 


Cependant il fut vendu & mis en 


priſon. 
M. pt VAuckr. 
Il ct vrai. 


MARNIANVNX. 


Ainſi donc ces pauvres enfans ſont 
traites comme s'ils Etotent nés de 


meéchans parens ? 


M. pz Vavcrr, 


Non pas tout à fait, car s'ils ont 
C6 Eleves dans la priere & dans la 
reſignation, ils y trouvent un grand 


ont 


de 


ont 
s la 
and 
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zdoueiſſement à leurs ſouffrances. 
Une ſuite de jours heureux auroit pu 
les enorgueillir ou les corrompre ; 


au lieu que ils conſervent le cou- 
nge & la piete dans le malheur, 
ils obtiennent toujours a la fin une 
recompenſe, comme tu peux le voir 
dans Vhiſtoire de ce meme Joſeph. 

Marianne fe retira fort touch&e 
de cet entretien ; & depuis ce jour 
elle ne cefloit de rendre graces A 
Dieu de lui avoir donne un pere, dont 
la picts pouvoit obtevir du ciel pour 
elle meme tant de ſecours dans ſes 
peines, ou des jouiſſances ſi pures du 
bonheur que Von goùte au ſein de la 


vertu. 
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A PRES avoir paſſs* joyeuſe- 


les douceurs d'un paiſible ſommeil, 


ACHE 
LA RESIGNATION. 


* . 
* 


ment la ſoirce avec fa famille, M. 
de Rome s toit couche fort ſatisfait; 
& il goũtoĩt depuis quelques heures 


lorſqu'il fut tout à coup reveille pat 
un bruit ſourd qu'il entendoit au- 
tour de lui. Il ne pouvoit d'abord 
comprendre d'où cela pouvoit pro- 
venir, Enſin lorſqu'il et bien ou: 


* 
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vert les yeux, il vit fa maiſon toute 
en feu, & les flammes qui pene- 
troient deja dans ſa chambre par les 
fenetres. 
hors de ſon lit, reveilla ſon epouſe, 
prit dans ſes bras fa petite Eugenie, 
ſon fils Amédée par la main, & s'é- 
chappa devant les tourbillons de 
flammes & de fumee qui le pourſui- 
yoient, Il ne put ſauver rien de 
plus. Ses habits, ſes meubles, ſon 
argent, tout fut conſums. A peine 
venoit 11 de paſſer le ſeuil de la ports, 
que les planchers & la charpente s'&- 
croulerent avec un fracas Epouvane 
table. 

Ce pauvre homme, ſa femme & ſeg 
enfans ſe trouvoient ainſi demi nuds 
au milieu d'une foule de peuple, qui 
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accouroit de tous les cotes pour etein- 
dre Vincendie, On entenduit era- 
quer leurs dents, & leurs genoux fe 
heurter l'un contre l'autre de froid 
& de fraycur. Dans le premier tat- 
ſiſſeinent M. de Rome ne ſavoit quel 
parti prendre. Enſin il fe rappella 
qu'il avoit un couſin a l'autre e- 
tremite de la ville, & il ſe hata d'al- 
ler lui demander un refuge pour ſa 
famille & pour lui- meme. 

Ils en furent accueillis de la ma- 
niere la plus prevenante. Auſſitôt 
que la maitreſte de la waiſfon les vit 
dans un état fi deplorable, elle cou- 
rut chercher, des vetemens qu'olle 
leur preſenta, Elle fit allumer un 
grand feu pour les pauvres enfans a 
demi tranſis, & leur fit prendre avec 
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beaucoup de peine quelques gouttes 
d'une ligueur propre a ranimer leurs 
forces. | 
Le lendemain M. de Rome ſe le- 
ra fort tard, parce que Vagitauen de 
la nuit preeedente Pavoit empeche, 
juſqu'au point du jour, de prendre 
je moindre repos. Il courut auffitor 
au lit de ſes enians, IIs ciorent déjà 


| reveilles & ils pleuroient. Ce ſpec— 


tacle lui ſerra triſtemem Je cœur. II 
fes embraſſoit ſans pouvoir profcrer 
une ſeule parole. Enfin ayant raf- 
ſemblè toutes ſes forces pour ſur— 
monter ſon trouble, 1] leur dit : Mes 
chers enſans, pourquoi pteurez-vous £ 


EUGEN IE. 
Ah mon papa, mes robes, mes 


joujoux, tout eſt brulè. 
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LA RESIGNATION, 
M. pE Rome. 


Ne vous reſte- t- il done rien? 


AM E DE KE. 
Rien, rien au monde. 


M. vt ROME. 


Regardez-moi mes enfans, & dites 
enſuite ſi rien ne vous eſt reſte, 


EUGEN IE. 


Ah, mor. frere, il nous reſte no- 
tre papa & notre maman. 


M. dz Ron. 


Il vous reſte donc beaucoup en- 
core. Nous ne vous abandonnerom 
jamais. Nous partagerons avec vous 
juſqu'à notre dernier morceau de 
pain. Combien vous avez riſque de 
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nous perdre! Qui peut vous avoir 
fauye de ce malheur ? 
EU GENIE. 
Il n'y a que Dieu, mon papa. 
M. ore ROME. 


Tu as raiſon. Ce Dieu qui veille 
ſur les petits des oiſcaux, a pris auſſi 
mes entans ſous fa garde. Ainſi 
donc pourquoi pleurez-vous, puiſque 
no : Dieu s'eſt declare votre protecteur? 
| N'eſt ce pas lui qui m'avoit fait prè- 

ſent de mes biens & de ma maiſon? 


AM E DE E. 


lites 


en- . * . 

* [ eſt vrai. Mais pourquoi vous 
ous les a- t- il enleve ? g 
d: M. DE RON E. 


de Ce n'eſt pas A moi de lui deman- 
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der compte de ſes deſſeins. 11 a fait 
connoitre ſa volonté, je dois m'y ſou- 
mettre en ſilence. 


— EU GENIE. 


Sa volonte, mon papa? Dieu peut 


donc vouloir quelque choſe de me- 
chant ? 


M. pE ROME. 


Non, ma fille, il ne le peut pas. 
Ainſi puiſqu'il m'ote les biens qu'il 
m'avoit donnes, il faut que cette pet- 
te entre dans la ſageſſe de ſa provi- 
dence, & puiſle nous etre utile. 


AM E DE E. 


Vous m'avez permis, mon papa, 
de vous dire ma penſce dans toutes 
les occalions, Je ne puis eroire que 


fait 


ſou- 


peut 


e- 


pas. 
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Vincendie de notre maiſon puiſſe nous 
etre utile en quelque choſe, Si cela 
etoit, vous ne ſeriez pas ſi triſte vous - 
meme. 


nnn. 


Ne te ſouviens-tu pas que je bri- 
ſa une fois ton tambour? Penſois- 
tu alors que cela fut bon à quelque 
choie pour toi? 


AMEDE FE. 


Non pas dans le premier moment ; 
mais je compris enſuite que c'ctoit 
pour mon bien, parce que ce tam- 
bour me rendoit importun a tout le 
monde, & m'expoſoit ſouvent a vous 
deſobèir. | 
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M. pE ROME. 


Pourquoi ne le compris - tu py 
tout de ſuite ? 


AME DE E. 
C'eſt que j*ctois un enfant. 


M. vt Rome. 

Eh bien, mon ami, les hommes nd 
ſont que des enfans devant Dieu. Je 
ſuis triſte d'avoir perdu mes bien 
parce que je ne ſais pas encore à quoi 
ce malheur peut-etre bon pour moi. 
Mais un jour je comprendrai fure- 
ment qu'il n'eſt arrive que pour mon 
avantage, 


EVUVGENIE. 


Ah, ſi je le eroyeis, je m'en ſeroi 
bientot conſolee, 


p 


es nd 
1. Je 
bien 
quoi 
moi. 
{ure- 
mon 


ex0i6 
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M. vt ROME. 


Vous pouvez le croire, mes enfans. 
Mais voyons, conſultons nous. Dans 
la fituation ou je me trouve, ne ſa- 
chant plus comment vous nourrir, 
que dois-je faire? 


AME DE k. 


Il faut s'adreſſer à notre couſine, 


& la prier de nous garder dans ſa 
maiſon, 


M. vt Rome. 


Mais puis-je lui demander qu'el- 
le vous nourriſſe & qu'elle vous 
entretienne ? 

EU GENIE. 


Pourquoi non ? n'eſt. elle pas no- 
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tre couſine? Et n'en auriez vou 
pas fait autant A fa place ? 
M. pt ROM E. 


Il eſt vrai; mais elle a elle-meme 
trois enfans; & elle n'eſt pas a beau. 
coup pres fi riche que je I'ctois 
encore hier au ſoir. 


AME DZ E. 


Je ne ſiis done plus a qui nous 
pouvons nous adreſſer. 


M. dE ROM RE. 
As-tu déjà oublic qui m'avoit 
donné ma maiſon ? 


AME D EE. 


Cꝰ'eſt Dieu. þ 
EVvGENIF 


vod 


A 
eme 
eau. 
Cto1s 


Nous 


avout 


NIE 
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E VU GE NIE, 
Ah, mon papa, je vois bien que 
c'eſt à lui ſeul qu'il faut avoir re- 
cours. | 


M. DpERE Rome. | 


C'eſt auſſi ce que je veux faire. 
Je le prierat a chaque inſtant dans 
mon cœur & je lui dirai: Dieu de 
bonts! Tu nourris les petits des core 
beaux, donne moi auſſi le moyen de 
nourrir les chers petits que tu m'ay 
donnes, 


EudENIE (er Pembraſſant), 
Oh que vous etes bon, mon papa! 
AM E DEE. 


Eſt· ce que vous n' avez pas tous 
Decembre 1783. E. 
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jours priè Dieu de cette manicre ? 


M. DE Rome. 


Toujours, mon ami, comme ty 
viens me prier tous les matins de tc 
donner a dejeùner. Mais te ſouviem 
tu de ce qui t'arriva la ſemaine des 
niere, lorſque tu ſortis de ſi bontt 
heure avec mon domeſtique, pour al- 
ler voir patler un regiment a un mil- 
le d'ici ? La foule vous ſepara; li 
neige te ſurprit ; tu perdis ta route; 
& tu revins tort tard 4 la maiſon tout 
trank de froid & mourant de fa, 
Il me ſemble que tu me demands 
alors ton dejcuner d'un autre tun 
qu'a Yordinaire, 


— 


AN E DEE. 
Il eſt vrai, je me le xappelle, |: 


C ? 


- 
de te 
viem— 

del. 
bonne 
ur al 
n mil. 
ra; 
oute; 
1 tou 
faim. 
and 
e tu 


—— 


4 


LA RESIGNATION. 67 


rous le demandai avec beaucoup 
plus d'inffances, C'eſt que je ſentois 
uu beſoin qui me dèvoroit. 


Et moi auſſi, quand je conſidere- 
rai le beſoin où nous nous trouvons, 
jen prierai Dieu avec plus de 2dle 
& de ferveur. Qui vaut le mieux 
pour nous, ſa grace, ou les biens 
que J'ai perdus? 


EU GENIE. 
Il n'y a pas A balancer, moti papa. 
M. ot: ROM k. 


Tu as raiſon, car tous les biens 
du monde ne peuvent rendre ma 
vis heureule, ui me conſoler & me 


E 2 
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tranquilliſer a la mort, au lieu que 
la grace de Dieu peut operer tout 
cela. Si par la perte de mes biens, 
le Seigneur n'avoit voulu que m'attz- 
cher plus etroitement A lui, & me pe-. 
nẽtrer avec plus de force de la crainte 
& de l'amour que je lui dois, cette 
perte ne teurneroit-elle pas A mon 
avantage ? 


Adr DEE. 


Je vous avouerai, mon papa, que 

je ne puis encore le comprendre. 
M. ys ROM x. 

Tu le comprendras mieux dans l 
ſuita de cet entretien. As-tu oublic 
les reproches que je tai fait quelque 
fois, lorſque tu laiſſois croitre de 
mauvaiſes herbes dans le petit jardin 
que je t'avois donné à cultiyer ? 


que 
tout 
Mens, 
*attas 
ne pe- 
rainte 

cette 

mon 


„ que 
Ire. 


lans l 
oubliz 


1elque 


tre <> 
jardin 
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AME DEE. 


O mon papa, de quoi me parlez- 
vous? Mon pauvre jardin, le voila 
maintenant tout bouleverſe ! il reſt 
plus couvert qu: de pierres & de 
charbons. 

M. rd: RO MR. 

JPeſpere que nous parviendrons 
encore à le retablir. Mais dis - mot 
ſincerement pourquoi nẽgligeois · tu 
fi ſouvent la culture de ton jardin? 


AM E DE KE. 


Je penſois que je n'avois pas be- 
ſoin de m'exercer au travail, puiſ- 
que vous Etiez riche. 


M. dt ROM R. 


En cela tu peuſois aſſez l&gere- 
E 3 
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ment. Le travail nous donne de l 
force, de Pappetit & de la ſante ; il 
nous garantit de l'ennui, & rend no- 
tre ſommeil plus doux & plus pro- 
fond, C'eſt pour jouir de ſes bien- 
faits que tous les jours, au moins 
pendant deux heures, je travaillois 
ſoit dans mon jardin, ſoit à mon tour, 
quoique je fuſſe riche. Si tu avois 
renonce à ton travail, tu ſerois de- 
venu foible, tu aurois perdu l'appetit 
& la gaitc, tu n'aurois eu qu'un ſom- 
meil lourd & penible. Avec toute 
la richeſſe que tu me ſuppoſois, aurois 
tu été heureux ? 


* 


AM E DEE. 


Hélas! non ſürement. A qua 
ſert Vargent, fi Von n'a pas de ſante 


de la 
3 
no- 
pro- 
bien- 
noins 
üllois 
tour, 
4v01 
s de- 
ppetit 
ſom· 
toute 
aurols 


quei 
ſante 
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pour en jour 2 A quoi ſert un bon 
ut, li l'on n'a pas de ſommeil? 
M. vt Rome. 

A preſent que tu me vois pau- 
vre, ne reprendras tu pas le travail 
avec plus d'ardeur ? 

AMEDE E. 

Our, fans doute; j'y ſerai bientot 

endurei. | 
M. pE Romer. 


Et tu en ſeras plus frais & plus 
ſain, Tu vois maintenant comme 
la perte meme de nos biens peut 
nous Etre utile. 

AME DE E. 

Je commence a le mieux compren- 

dre. 
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Un domeſtique vint leur dire en 
ce moment que le dejeuner toit 
ſervi. IIs paſſerent dans le ſalon, & 
lorſque la malheureuſe famille edit 
recouvre des forces dans ce repas, M. 
de Rome pria fa couſine de lui per- 
mettre d' aller faire une petite pro- 
menade dans le jardin avec ſes cnfans, 
Apres quelques tours d'allèe, Ame- 
dee & Eugenie parurent reprendre un 
peu de gaite, C'etoit au commence- 
ment de l'autonne. Les arbres 
courboĩent ſous le poids de leurs fruits. 
On voyoit ici des pèches d'un rouge 
fonce, la des pommes d'ap! du plus 
beau vermillon, plus loin des goiſet— 
tes rembrunies, ſortant de leurs ver- 
tes enveloppes. Le long d'une mu- 
raille expoſee au midi s'etendoit une 


72 
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treille de muſcat dont les grappes do- 
res attirotent les regards des enfans, 
& leur faiſotent venir l'eau à la bouche. 
M. de Rome les voyant en des diſpoſi- 
tions ſi favorables, leur dit: 

O mes amis, le beau jardin! quels 
fruits dèlicieux je vois pendre a ces 
arbres & a ces treilles ! ſavez · vous 
qui les a cultives ? 


EUGEN Ir. 


C'eſt notre couſin lui mème. Je 
ai vu ſouvent A Vouvrage dans ſes 
heures de delaſſement. J'ctois un 
jour auprès de lui, lorſqu'il faiſoit 
jouer ſa ſerpette. Vois-tu, me dit- 
il, ma chere Eugenie? C'eſt Ia 
qu'il viendra de beaux raiſins. Si 
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tu viens me voir cet autonne, je t'en 
donnerai tant que tu voudras, 
M. yr Rome, 

Oui, mes enfans, c'eſt votre couſin 
1 qui tient ce jardin dans le bon stat 
1% - on vous le voyez. Vous ſentez par 
li BR quel elt le fruif du travail. di 
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votre couſin avoit été pareſſeux, les 
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treilles n'auroient pas ports de muf: 

ſl | cats, les arbres auroient etc ronges par 

li} | la mouſſe & par les chenilles ; dans 
Lil 00 ces currẽs ou vous voyez de ſi belles 
OH laitues, il ne ſeroit venu que des 
i herbes ſauvages. Pour moi, vous 


le ſfavez, je travaillai ſans relache 
toute DPannce derniere dans mon 


— 
r 


iii  jardin, cependant il ne vint que peu 
Ng de fruits; & les raifins n'acquirent 
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pas leur parfaite maturitzt. D'où 
cela venoit-1l ? | 
AME DEE. 

Vous nous dites alors, mon papa, 
que c**toit à cauſe des fortes gelees 
du printems, & des pluyes continu- 
elles de Pete, 


M. pE RO k. 
Et qui envoye ſur la terre les 
pluyes & les gelves ? 
EUGEN IE. 


C'eſt Dieu. 
M. pt ROME. 


Si le dernier printems avoit été 
auſſi froid, & Pite aui humide, 
zurions nous vu une fi grande abon- 
tlance ? g 
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76 LA RESIGNATION, 
AMEDE E. 
Non, certainement. 
M. pt: RO Mk. 


Et cette douce abondance à qui la 
de vons nous ? 


EUGEN I. 


A celui qui nous avoit envoye 
la ſtérilité. 


M. r= Rome. 


Vous voyez donc ce que Dieu 
fait par ſa puiſſance. II nous a refu- 
ſe des fruits Vannee derniere ; & il nous 
les donne cette annce avec largeſſe. 
Il m'a auſſi depouille de mes biens: 
ne peut - il pas me les rendre com- 
me il me les a ravis ? 


ul la 
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AMEDE E. 


Rien ne doit etre fi aiſc au maitre 
de la terre. 


M. vet ROME. 


Je me repoſe dans cette douce con- 
fiance. N'avez vous rien lu dans 
la Bible d'un homme qui avoit per- 
du tous ſes biens, & qui, par le bé- 
nediction du Seigneur, eu regut dans 
la ſuite plus qu'il n'en avoit perdu ? 

AME DEE. 
Il me ſemble que c'eſt Job. 
M. DE ROME. 

Oui, c'eſt ainſi qu'il s'appelloit. 
Mais pourquoi Dieu lui fit-il la 
grace de le rendre plus riche qu'il 
ne Pavoit jamais ete ? 5 
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A M E UE E. 
C'eſt qui avoit cu de la Patien« 
ce & de la picte, 99 
M. vt RO NME. 


Soyons done auſſi pieux & paticng, 
Prions avec ferveur, travaillons avec 
courage; & non ſeulement Dieu 
nous ſoutiendra dans nos peines, 
mais encore il en fera bientòt cou- 
ler pour nous une fource de joycs, 


AME DEE. 


Oh, ſi je pouvois le croire, com- 
me j'auruis peu de regret de tout et 
que nous avons perdu ! 

EUGEN IE. 


Et moi donc? Mais mon papa, 


tens 


jens. 
avec 
Dieu 
ines, 
cou- 
yes. 


Om 
t ce 
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pourquoi penſez-vous que Dieu te— 
ra de li bonnes chutes en notre fa— 
veur ? 


M. ve Rome. 


Parce que je me fonde ſur ſes 
promeſies, & qu'il dit Iui-meme 
dans PEcriture : Envoyez tous vos 
ſoucis vers le Seigneur, car il ſonge 
pour vous. 

La confiance religicuſe de M. 
de Rome ne tut point trompce. II 
vit la promeſſe de Dieu s'accomplir 
d'abord ſur ſes enfans. Eugenie & 
Amedce reg urent l'inſtruction la plus 
utile du malheur qu'ils avoient eprou- 
ve, Ils ſe livrercnt avec une ardeur 
incroyable a Vertude ; & ils em- 
ployoient tout le tems de leurs plai- 
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ſirs à ſoulager leurs parens dans les 
travaux de la maiſon. Leurs prieres 


furent auſſi plus ferventes qua Vordi. 


naire ; car ils voyoient qu'ils n'a- 
voient plus rien à eſperer que de 
la faveur du ciel. Ils eurent encore 
deux ans à paſſer dans la peine; 
mais leur conſtance ne ſe dementit 


jamais dans cette longue epreuve, 
Après avoir rafſemble tous le 
debris de ſa fortune, M. de Rome 


ſe retira dans ua petit appartement! 
Fextremite d'un fauxbourg. La 
mediocrite de ſes revenus auroit 4 
peine ſuffi A un autre pour faire ſub- 
ſiſter ſa famille: mais par ſa temperance 


& ſon economie, il ſut encore) 


trouver de quoi pourvoir a l' education 
de ſes enfans, Les hommes avoient 
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oublic ſes ſervices ; & aucun ne ſon— 
geoit à $nteretfer pour lui; la Pro- 
ridence s' toit roterve tout le ſoin de 
fa deſtinèe. Elle venoit de placer dans 
le miniſtere un eitoyen vertueux, 
mieux inſtruit que perſonne des talens 
& de la droiture de Mr. de Rome» 
Le premier uſage qu'il fit de la con- 
ſiance du Prince, fut de lui preſenter 
cet homme reſpectable pour un emploi 
diſtingué qui venoit de vaquer dans 
jon tréſor. Inſtruits à Vecole du 
malheur, Mr. de Rome m1 ſes entans 
de perdirent le fruit de ſes legons dans 
Vivrefle de la proſperite; & leurs 
jours coulerent heureux dans Voubli 


de l'indifference des hommes, & l 


ſouvenir tendre & conſtant des bic x. 
faits de Dieu. 
Decembre 1783. F 
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LES S OEURS 
DE LAIT 


DRAME EN UN ACTE, 


PERSONNAGE L. 


Mde. DE PREVAL, 3 
JULLE, "> 
LEONOR, I/ Fler 


MARGUERITE, leur nourrics. 
MARIETTE, /zur de lait de Julie. 
JEANN ETON, aur de lait de Leo. 


Nor, 


La ſeene eft dans Þ appartemeas: 
firs enfans de Mie, de Preval, 


8 
LES SOEURS DE LAIT, 


DRAME EN UN ACTE. 


A-:8 C-&:NE J. 


LzO NOR (en entrant). 


L 

Don! me voila ſeute! On imaginers 
ue je ſuis montce pour étudier ma 
con; & perſonne ne viendra me 
oubler. II faut que je paſſe en 
rus toute ma toilette. Je ne com- 
ois pas de plus grande joye que de 
iter mes bonmts & mes rubans, & 


F 3 


* 
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de les bien aſſortir. (Ele ouvy 
quelques tiroirs & Happrite à en tire 
des chifons, lors quelle entend di 
bruit, Elle préte Poreille). 

N'entens-je pas la voix de Ma 
man ſur l'eſcalier? Jai failli etre 
ſurpriſe, 

(Elle referme precipitamment ſc 
tiroirs, court & ſon clavecin, & con 
mence ſa ſonate par le milieu, ſar 
faire ſemblant de voir ſa mere gi 
Dient deutrer). 


M 
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SCENE II. 


Mde. DE PREVAL, LEONOR. 


Mdc. ve PREVAI. 


4 E bien, Leonor, ou donc eſt ta 


Þ ſœur? 


LEON OR. 
Dans le Jardin, Maman. 


Mde DoE PREVA TL. 


Quoi, toujours au Jardin! Qu'y 


fait-elle ? 


LEON Ox. 
Elle eſt occupee ſans doute à courir 
après des papillons, 
| | F 4 
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Made. DE PREVAI. 


La belle occupation a fon fge! 
C'eſt une petite fille bien difhpce. 
Il n'entre jamais une idée ſeèrieuſe 
dans fa tète. Je ne crois pas qu'elle 
devienne plus raiſonnable; & ceſt 
Paince pourtant. 


LEON OR. 


Je penſe que je ferai bien de ne pas 


prendre exemple ſur elle. Mais moi, 
Maman ... (Elle baiſe la main 
ae ſa mere un air flatteur ), Etes- 
vous contente de moi ? 


Mde. pE PREVATL. 


Oui, ma fille. Quoique la plus 
jeune, tu es la plus poſce & la plus 
réflechie; & j'eſpere que tu devieas 


di 


te 


ſet 
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dras de jour en jour plus digne de ma 
tend reſſe. 

LEON OR. 

Oh oui, Maman, je vous le pro- 
mets. 

Mde. pEPRE VAI. 

Que faiſois tu ict, renfermèe toute 
ſcule dans ti chambre? 

LEON OR. 

Je repetois ma legon de clavecin, 
Mon waltre ne doit pas venir d'aujour— 
d'hui; mais je wat pas voulu laiffer 
patter l'heure marquce pour cet ex- 
ercice. 

Mde pt PREVATL. 


T. wenchantes, ma chere fille. 
Ecoute, je ſuis obligée de ſortir pour 
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une heure. Lorſque ta ſœur revien- 
dra, ne manque pas de lui dire com- 
bien je ſuis mècontente de fa leye- 
retè. 


LEON OR. 


Laiſſez moi faire, je lui parlerai 
comme il convient. 


Mde. DE PRE VAI. 

Fais lui en mon nom une ſevere 
reprimande. Elle mèrite cette humi- 
liation. Si elle ne la regoit pas bien 
de ta part, c'eſt a moi qu'elle aura à 
faire. 


LEON OR. 
Oui, Maman. 


Mde. DE PREV AL, 
Je ne te charge qu'a regret d'une 


nc 
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commiſſion i ficheuſe. Je ſens com- 
bien ton cœur doit ſouftrir. 


LEON OR. 


Oh, quand c'eit par amitic ! 


Mde DE PREVA L. 

Tu la gates. Ne la menage point, 
je te prie. Elle abuſe de mes bontes ! 
LEON OR. 

Ah ca Maman, reviendrez-vous 


bien vite? Vous ſavez que je ſuis 


toujours triſte loin de vous. 


Mde. DE PREVAL. 

Oui, ma chere enfant, le plutot 
qu'il me ſera poſſible. Ma plus grande 
joye eſt de te vcir. Cꝰeſt toi qui me 
con ſoles des chagrins que ta ſœur me 
fait eprouver. Adieu. 


Les Seurs ge Lait. 


(Elle embraſſe Leonor, & Ja 
quitte. Leonor prend un air af 
Rige, qu'elle depouille par degres, 


a meſure que ſa mere $'tloigne), 


. 


LEON OR. 


( Aulitot quelle 1072 Mile, de Preval 
au bas we ,eſcalicr, elle court ſe poſter 
devant un miroir, careſſe /a coeffure, 
e done des £ races). 


1. penſois bien auſſi que je valoit 
mieux que ma ſœur! Je ne lui èpar- 
gucrai pas les reproches que Maman 


[4 
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Ju LIE. 
Quand je te dis qu'ils ſont char- 


mans! C'eſt comme un rèzeau d'or 
{ur leurs ailes. 


LEON OR. 

Une demoiſelle, de ton àge & de 
ta naiſſance, ne devroit- elle pas rou- 
gir de s'occuper de ſemblables enfan- 
tillages? 

| JurLne. 
Enfantillages tant qu'il te plaira ! 


Que m'importe pourvu qu'ils m'amu | 


ſent? 


LEON Ox. 
Tu ne crois done pas avoir rien 
de mieux à faire? Tu n'as donc ni 
eſprit ni talens à cultiver ? . Que ne 
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{ 


t'excrces-tu, comme moi, ſur ton cl. 
vecin ? 


VL 1 T. 
Ci'eſt qu'il m'ennuye. J'ai plus 
de plaiſir à t'en entendre toucher. 


LEON OR. 


Dis plutdt à courir dans le Jardin. 


Jo LIE. 


Soit encore, fi tu veux. II faut 
que je te Payoue, Lorſque notre 
vieux maitre, avec ſes ſourcils cpais & 
ſa mine empeſce, s'aſſicd 3 cote de 
moi, & me cre ſans ceſſe dans I's: 
reille d'une voix enrouce : “ Eh bien, 
Mademoiſelle, que faites vous? 
Allez donc en meſure! Du gout, de 


la legerete! Cela ne vaut rien, re 
commençons.“ Au lieu de penſer aff 
er 


oC 


n 
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ee qu'il me dit, je ne ſonge qu'i 
fair pour courir au Jardin, 


LEON OR. 
Quel charme ce Jardin a t il done 
pout vous ? 


JUL1E. 

C'eſt que perſonne ne m'y contrarie. 
Je cueille tous les fruits qui font à 
ma portee, Je fais des bouquets des 
plus jolies fleurs, ou je les mets dans 
mes cheveux. Puis je vais chercher 
les filles de Babet pour ſe rouler avec 

oi ſur le gazon. II n'y a pas de 
mal à tout cela. 


LEON OR. 
le vous le ferai défendre par Ma- 
man. Auſſi bien il faut que je vous 
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Aiſe qu'elle . tort en colere contre 
vous, & qu'elle m'a chargce de 
„ous faire en fon nom les plus viſs 
e proches. 


Juri x. 

Je ſerois bien fächée de faire de la 
Pine a Maman; & je voudrois pour 
lui plaire avoir des A preſent autant 
de goùt que toi pour le clavecin. 
Mais ſi je ne Pati pas encore, il vien- 
dra; & je t'aurai bientot rattrapce, 

LEeoxor (dun air d"tronie). 

Oui vraiment, je le crois. 

JuL'rE. 
Tu verras, ma ſœur. Mais 4 


propos, J'ai une nouvelle bien agreable 
a t'apprendre. 
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% 


: I, IN ON 0 Ne 
Quelle eſt done cette nouvelle? 


n 


Ju LIE. 
Elle te fera plaiſir, Pen ſuis ſire. 
; | Mais d'abord cherche un peu à la 
r | deviners 


t LEON OR. 
g Je ne veux pas me rompre la tète 


pour vos énigmes. 
Juris, „ 
Il n'y a pas de quoi ſe rompre la 


tete. C'eſt quelqu'un que nous at- 
tendions aujourd'hui. 


LEON OR. 
8 Eſt-ce quelque demoiſelle de nos 
amies ? 92 
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JULILE. 
Oh, c'eſt bien mieux! Comment! 
tu n'y es pas? 
LEONOR, 


$i tu ne veux pas me le dire, 
je ne m'embarraſſe guere de le ſavoir, 


JULI1E. 


Eh bien, je te dirai que la bonne 
Marguerite eſt arrivee, 


ELEONOR (aun air dedaigneus), 


Voila done cette grande nouvelle 
qui deyoit me faire tant. de plaiſir! 
La bonne Marguerite eſt arrivee, 


JuLie. 


Oui, elle eſt ici, On vient de me 
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le dire en paſſant. Je la croyois 


avec toi. 
LEON OR. 


Et tu aurois voulu que je me fuſſe 
donnè la peine de le deviner ? Ha, ha, 
ha, ha! (elle rit dune maniere 
ironigue). 

Jur. 


Il me ſemble qu'il n'y a pas de 
ſujet de pouſſer de ces grands eclats de 
rire moqueurs, 


LEON OR. 


Il faut bien que je ſoye joyeuſe, 
puiſque tu veux tant que je le ſoĩs. 


Ju LIEX. 


Ce n'ctoit pas de cette maniere. 


Mais dis moi ſerieuſement, ma ſœur, 
| G 3 
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eit-ce que tu n'es pas bien charmèe dz 
revoir Marguerite ? 


LEZON OR. 


Cela ne me fait ni plaiſir ni peine. 
Qui eſt ce qui s' embarraſſe de pareilles 
gens ? 

Ju II x. 


C'eſt pourtant ta nourrice auſſi bien 
que la mienne, C'eſt elle qui nous a 
devtes dans notre berceau. Pendant 
que nous avons été dans ſa maiſon, 
elle nous a fait tout le bien dont ell: 


Etoit capable, 


Leonor (avec froideur)s 


Oui, cela peut etre, 


Jes Seeurs de Lait, 103 
För. 


Elle a auſh amenc nos ſœurs de 


lait, Mariette & ſeanneton. 


I. ZO NOR. 
lle auroit pu leur épargner la 
peine du voyage. 
1 
En veritc, je ne te congois pas, 
Leonor, Tant de froideur pour notre 
bonne Marguerite | Je penſois qu'après 
nos parens, perſonne au monde n'ctoit 
plus digne de notre reconnoiſſance, 
par tous les ſervices qu'elle nous a 
tendus. 
LEON OE. 
Comme ſi elle n'en avoit pas tte 


bien payce ! 
© G 4 
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JV TIE. 


Tu crois done que l'on peut payer 
avec de Pargent les ſoins de la ten- 
dreſſe? 


LEONOR (dur air de depii). 


Point de reproches, Mademoiſelle | 
Savez-vous bien qu'entre nous c'eſt 
moi ſeule qui ai le droit d'en faire? 


JurrIE. 
Toi? Et qui t'a donné ce droit, 
S'il te plait ? 
L E ON OR, 
C'eſt Maman. Vous pouvez le 
lui demander. Elle ſait que je ſuis 


plus ſenſee que vous, & elle m'a fait 
votre gouvernante, 


et 


ve 
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Ju LIE. 


La belle Duegne que voila! Tu 
reux done rire, petite fille? 


LEON OR. 


Vous verrez bientot fi je ris. En 


attendant vous pouvez aller trouver 


ces petites gens dont Parrivee vous 
rend 11 folle, 


JuL1E. 


J'y cours auſſi de ce pas; mais ce 


n'eſt pas à cauſe de ta permiſſion, 
entens-tu? Adieu. Je me moque de 
ta gouvernance, comme de Jean de 
Vert. (Elle fort en ſautant & en 


L-7 
cantant). 
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. 
LEON OR. 


Anz. vous jamais rien vu de f 
leger, & de fi impudent que cette 
petite erèature? Mais laiſſons re. 
venir Maman, elle me le payer, 
Je la ferai gronder comme elle |: 
mérite, pour me manquer de reſpcct 
Mais ne volla-t-1 pas fa ches 
Marguerite avec ſes deux petite 
mijaurèes de Villageoiſcs * II fait 
qu'elle ne Vait pas rencontre 
Voyons a nous en debarraſier promp 
tement. ( 
(Elle wa Saſſevir dans un co: 
tire ſon fac 4 OUuMrASge, Of frend i f 
air de froideur & de dignitt), 


> h 


tte 


SCRNE I. 


LEONOR, MARGUERITE, 
MARIE TTE, JEANNETON. 


Marguerite court avec joye vers 
Leonor: ſes filles la ſuivent avec 


une contenance timide & embar- 


raſſee). 


MAR GUFERITE. 


0 M A chere enfant, ma chere Leo- 
nor! Comme vous voilà grande & bien 
formce ! Qui m'auroit dit que j'aurois 
eu tant de peine à vous reconnoitre ? 


. 


r 
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LEeEoONOR (/ans la regardey), 
Bon jour, Marguerite, bon jour, © v. 


MARCGCUERITE. (er: lus tendant te Il n' 
| bras), Mar 
Bonte divine! je la mangeroiy, 
Je crois, de mes yeux. Moi quxo: 
Pai vue fi petite, fi petite! Pas plus 
haute que ca. Oh! Comme les 
enfans vous cnt bien vite attrapce! 
Mais je ne puis y tenir plus long- 
tems. Que je vous embralle, 
(Elle ſe penche ſur elle), Je pleure 
de joye de vous ſentir contre mon 
cœur. 


Leonor (ponſſant un cri). 
Oh, ne me ſerrez pas fi fort, je 
vous prie. 
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M ARGUERITE. 


Vous eres devenue bien delicate ! 
ll n'en Etoit pas ainſi autrefois. 
Quand je vous ctouffois de tendreſſes, 
ous vous laifhcz volontiers mijotter. 


EONOR (Jans diſcontizuer ſon tra- 

| wail). 
Ou, lorſqu'on eſt petite, mais 
vjourd' hui 


MARGUERITE 


(Prenant Feanneton par la main 
la menant à Leonor). 


Tenez, voici ma Jeanneton. Elle 
tot fi aiſe de venir vous voir! N'eſt 
pas? La voilà auſſi bien grande 

bien robuſte; mais elle n'eſt 
rement pas ft jolie que vous. (4 
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Feanneton) Eh 


bien, Jeanneton, 


qubas-tu a reculer comme une ere. 
viſſe? Viens donc à Leonor. 


JE ANN ETO. 
Je ſus toute honteuſe, ma mere, 


LEON OR. 


Elle a raiſon, Marguerite. Ne 
la tourmentez pas. 


Marc 


UERIT Ee. 


Non, non, c'eſt une fimpligite 


Eh bien donc ? 


Eit-ce que tu ne fe. 


connois plus Leonor, ta chere ſœu 
de lait? Vous ctiez aitrefois f 


bien enſemble 
n'avoir qu'une 
vous deux! 


fille. 


Vous ſemblie 
tote & un cœur 1 
Avance donc, 


[84 
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iaxxZTOx (5 approche enfin pour 
embraſſer Leonor). 
81 Mamſelle veut me le permet- 
tre S&S-@ 0 


LroxoR (% recule d'un air de de- 
dain). 
Non pas de fi pres, je vous prie, 
rous me gatez ma robe. 


JeEANNETON (les larmes aux yeux), 

Vous le voyez, ma mere. Ce 
neſt pas cette Leonor qui m'aimait 
tant ! 


| MARrGUERITE. 


Non, ma fille, c'eſt toujours elle; 
J ma:s depuis qu'elle eſt ſortie de chez 
nous, elle nous a oublices, On Va cou- 
verte de beaux habits, & ces beaux 
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habits lui ont tournè la tete, Ne 
vois-tu pas? Elle a honte de ce que 
nous ne ſommes pas auſſi nobles & 
auſſi riches qu'elle. II lui av 
roit fallu une Princeſſe pour l 
nourrir. 


JEANNETON. 


Quel mal lui avons-nous fait pour 
ne plus nous aimer ? 


MARIEZT TE. 


Ah! ma ſœur Julie nous recevroit 
bien mieux, Jen ſuis ſire, 


MAaRGUVUERITE, 

Oui, oui, tu peux y compter. II 
en ſera de Pune tout comme de 
Pautre. Tant que ca reſte petit, 
ca vous cit d'une amitiè charmante. 
Ca vous appelle Mic Marguerite! 
Ma 
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Ma chere Marguerite ! Ca vous dit 
cent fois par jour: Oh combien je 
tame! Va, fois tranquille, toute 
notre vie nous penſerons à toi. Tant 
que nous aurons quelque choſe, rien 
au monde ne pourra te manquer: ne 
crains rien. Et puis quand ca de- 
vient grand, & que ca peut voir dans 
un miroir que c'eſt mieux habillé 
que vous, ca vous ouble & vous 
mepriſe. 

LreoxorR (d'un ton d'amertume) . 

Eh bien, Marguerite, finirez- vous 
bientot votre bavardage? Si vous 
m'avez nourrie & ſoignce, c'ctoit 
votre devoir ; & Maman reſt ſtree 
ment pas en reſte avec vous. 

MARGUERITE. 
Oh, votre maman ett une bonne 
Decembre 1783. H 
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i 


dame. ſe ne me plains pas U'cl:s, 
Elle m'a fait toutes ſortes de biens $ 


d*amities. Elle me les continue 
toujours, Mais vous que j'ai tant 
cherie, vous que j'ai regardee comme 

mon propre enfant, me traiter-avec U 
tant de môpris! Ca me tend le 1 
eur. ] 
{Ele fe dtteurne bon Slane), 
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8G N FI 


JULTE, LEONOR, MARGUE- 
RITE, MARIETTE, JEAN- 
NETON, | | 


ſults (courant les bras ouverts & 
Marguerite), 


A u, tu Etois ici, ma bonne nour- 
nce? Il y a une heure que je te 
cherche dans toute la maiſon. (Elle 
ſe jette à ſon cou), Sois mille & 
mille fois la bien venue! 


MaAazGUERITE. 


Que le bon Dieu vous recoive un 
6 - H 2 
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jdur comme vous nous recevez, Made. 
moiſelle Julic. 


JUL IE. 


Ha, ha! te voila auſſi ma chere 
Mariette ! Comme tu es ronde & pote- 
le! Eh bien! Comment cela va- 
t-1] ? 


MariETTE (en 5eſſuyant les yeux). 
Vous nous faites honneur, Made- 
moiſelle. 

Jux. 


Comme tu me parles! On diroit 
que nous ne nous ſommes jamaĩs vues. 
Je crois que tu pleures? Qu'as tu 
donc? Conte moi cela. 


Le, Sarrs de Last. 


MARIETTE. 
O ma mere! Je vous Vavois bien 
dit. 


Ju LI x. 

Kh bien, Marguerite, pourquoi 
ces larmes? Tu pleures auſſi, Jean- 
peton? Que vous eſt il done arrive 
de facheux? Eſt ce que mon papa 
nourricier eſt malade ? 


MarGUERITE (cn 5inclinant). 


Non, graces à Dieu, Mademoi- 
elle, 


JuLr1e. 

Je ne comprens rien à tes reveren- 
ces & a tes Mademoiſelles. Eft-ce 
que vous ne me reconnoiſſez plus, 
vous autres? Ah, Marguerite, 
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crois*tu que je ne me ſouvienne plus 
de ton amitic & de tes ſoins pour 
moi? 
MARIE TT x. 
Je vous le diſois bien, ma mere, 
que Julie auroit plus de bonté pou: 
nous. 


Juris (Jui prenant la main). 
Oh oui, ma groſſe petite boule. Je 
t'aime de tout mon cœur. 


ManxkzTrzE (lui failant une rive. 
rence), 
Te vous remercie, Ju . « . . Made 
moiſclle, voulois-je dire. 


JuL1E. 
En yerite, ſavez-vous bien qu: 
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VOUS me mettriez en colere avec vos 
%jοðs ? 


MAaRtGUERITE. 

On nous a dcja fait ſentir que de 
pauvrcs gens de la campagne, comme 
naus, ne ſont plus dignes de P'amitie 
des grandes demoiſelles de la ville. 

1 

Tu reves donc, Margucrite * 
Qui t'a tait fentir celu? Eſt-ce que 
je nc ſuis plus ia Julie comme auue— 
ois? Povurrois-je oublicr un mo— 
ment que je te dois ma ſanté, peut- 
etre Meme ma vie? 


MAanGVERITTE. 


O Fexcellent petit coeur! Hil! 
d'autres enlans ingrats & or gueil- 


H 4 
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leux qui ne daignent plus nous recon 
noitre, pouvoient prendre exemple 
{ur vous! 

(Leonor, pendant toute cette 
ſceue, eft reftce muctte, & les yeux atta- 


ches fur ſon oumvrage, Alle à laiffe 


ce terms en tems eclater ſon  acp:it par 
des monuvemens de ttie S des han- 
7:20775 MPepaules, Enfin elle ſe lewe 
orvſquement & ces derniers mots, & 
fort en diſant; : 


Non, je ne peux plus y tenir, c't 
trop familier! Comme ces gens: 
s'oublient! 
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S I. 


JULIE, MARGUERITE, 
JEANNETON, MA- 
K1ETTE. 


JULI x. 


A H, bon! elle s'en eſt allce. 
Nous en ſerons plus libres. II y a 
mille ans que vous n'ctiez venues au 
moins. 


(IElle court d une commode & en 
tire une Bolte). 


Dieus, ma nourrice, voila un bonnet 
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& un mouchoir de ſoye qui ſont h 
depuis longtems a t'attendre. 


MARGUERIIE. 

Comment, vous ſongicz donc 3 

7 8 
moi? Mais C'eſt trop, beaucuup 
trop. 
(Elle Seſſuze les peur). 
Ir ir. 

Prens, preas toujours. Et toi, 
ma chere ſœur Mariette, voila cc que 
je te donne, un petit cœur d'or. 
Tu le porteras a ton cou pour te 10 
venir de moi. 

Man IETTE (avec un /oupir). 

Ah, je n'en avois pas beſoin pour 
ccla, Je penſe toujours a vous, 
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& je vous aime toujours, Mademoi- 
ſelle. 


5 

FUL tf. , 
0 

Encore des Mademofſelles! Je 
vais te reprendre ce petit cadeau, & i 
je ne te regarde plus, ſi tu ne m'ap- 
pelles pas ta ſœur Julie, 


ManiETTTE. 


Oh, je ne l'oſerois jamais. 


Jork. 


Et moi je le veux. Allons, em- 
braſſe mot, Et toi, ma pauvre 
Jeanneton, attens, il faut que je 
te cherche auſſi quelque choſe. Bon! 
voici une petite croix d' urgent avec 
dez pierres de coulcur. Une autre 
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fois je te donnerai quelque choſe de 


mieux. 


JEANNETON. 


Mais je ne ſuis pas votre ſaur de 


lait, moi ? f 
Jurne. 
Qu'importe? Je te le donne. 


IJISANN ETON. 


Je le prends puiſque vous me 
l'ordonnez, & je vous en remercie. 


MARGUERITE. 


Le coeur me baigne de joye! O 
ma chere enfant, cela me fait ou- 
blier la mauvaiſe reception que .nous 
vrnons d'eſſuyer! | 


ral 
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JV LIE. 
Et de qui donc, ma bonne nour- 
rice? 
MARGUERITE 


Si vous aviez vu comme votre 


ſceur nous a traitces! La plus haute 
dame ne nous auroit pas recues avec 
tant de fierte. Elle nous a rebutces, 
nous qui l'aimions tant! Non, je 
ne ſais encore ou j'en ſuis; & la 
pauvte Jeanneton n'en peut re- 
venir. 


Jurix. 

Non, non, Marguerite, ma ſœur 
n'eſt pas ft mechante que tu le dis. 
Et puis fi elle ne t'aime pas, moi 
je t'aimeraĩ pour nous deux, & tu 
n'y perdras rien. Sois tranquille, 
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Jeanneton, je veux etre auſſi ta 
1 ſoeur. Oh, comme je ſuis aiſe de 
} * 

vous revoir! 

1 (Elle ſaute de joye autour de Is 


0 I chambre), 


. 


|. 

Made. DE PREVAL, JULIE, 

1 10 MARGUERITE, JEANNE- 

1 TON, MARIETTE. 

Mpx. ps PREvAL (d'un ton ſavert 

1 6 a Julie). 
þ H bien, Mademoiſell-, toujours 
W A faire des cabrioles! N'avez-vyous 


done pas aflez, couru tout aujourd'hui 
dans le jardin? Fi! vous dcviiez 
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zvoir honte, Je nai point connu 
Jentant de votre age ſi diſſipè. 

(1.!le appergoit Marguerite qui Set 
un peu ecartee par reſpect). 
He! he! n'eſt ce pas Marguerite ? 


MAanGUsRITE (en Savangant dun 
air reſpectueuæx). 


Oui, Madame, c'eſt moi. Vous ne 
trouverez pas mauvais que je fois 
renue voir vos enfans. 


My k. DE PRE VAI. 
Comment done! C'eſt une veri- 
table fete pour nous. Tu ſais bien 
que je te gronde toujours de ne pas 
enir afſez ſouvent. Voila ſans doute 
tes filles, les ſoeurs de lait des 
miennes. Comme elles ſont grandes 
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& robuitcs ! Cela doit te falre bien dy 
plaiſir. 


MARGVERITE. 

Oh cui, Madame; & puis CE 
ſout de braves enfans, fans les Batter, 
Mde. pe PrREvaAL (er les careſſan:), 

Avez-vous déjà vu vos feeurs * 
Comme Leonor fera contente ! as 
tant que moi, j'en ſuis ſure, 

Max UE ITE (avec vr ſoupry), 

Vous avez eu toujours tant de 


bonte pour moi, Madame, tant dt 
boute. . . 


Mde. yt PRE VAI. 
Qu'as tu donc, Marguerite? Ty 
ne me parois pas trop joyeuſe? Eſt ee 
que Fon t'auroit manque chez moi? 
(Elle regarde Julie). C'eſt cette 
; petite 


4 * 
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0 
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petite fille qui t'auta jouc quelque 
wur. 

JUL 1E. 

Moi, Maman? Ma bonne nour— 
rice peut vous dire ſi je ne lui ai pas 
fait toutes ſortes d'amitiés. 

Mde, DE PERV A Ls 

Je ne te crois pas d'un maurais 
naturel; mais c'eſt que ſans y penſer, 
ta lui auras dit quelque choſe de do's 
cligeant, Je connois ton caractere. 

MARGUERITE. 

Oh, ne la grondez pas, Madame, 
je vous en prie. Nous n'avons pas a 
nous en plaindre, tant gen faut! 
(Elle ſoupire). 

Mde. ve PREVAI. 

Allons, Marguerite, je veux ab- 
ſolument ſavoir ce que tu as ſur le 
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cœur. Eſt ce qu'on ne tauroit pas 
recue comme je le deſire? Oui, je 
m'en deute, c'eſt Julie qui t'aura 
fächée: tu cherches vainement a 
rexcuſer. (4 Fuliez, Quoi donc, 
Madzuioiſelle, n'apprendicz- vous ja- 
mais de votre ſœur a ctre attentive & 
polie? Oh! Les nor! Je ſuis bien 
tare qu'elle aura étè tranſportce de 
joye de votre arrivèe, qu* lic aura 
comol: de careſles fa Jeanncton, 
Voyez vous? La voici qui revient. 
Elle ne peut pas vous quitter. 


1-14 


<a + 


Les Sæurs de Lait. 131 


* 
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SCENE dtrniere. 


Mde. DE PREVAL, JULIE, 
LEONOR, MARGUERITE, 
MARIETTE, JEANNETON. 


Mde. pE PREV AL. 


„ TR pas, ma chere fille, que 
tu es enchantce de revoir ta nourrice 
& ta ſoeur ? 


Ltoxor (d'un air de joye affefte), 

Oui, ſans doute, Maman, 

Mde. dE PRE VAI. 

Ah, je le penſois bien! Ma Leo» 
nor porte un cœur delicat & ſenſible, 
(Er ſe tournant vers Marguerite), 
Mais qu'as-tu done là dans ton ta- 

12 
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blier? Eſt ce que ma fille t'a fait 
quelque cadeau? Je lui fais gre de 
fon attention & de fa reconnoiſſance. 
(Elie embraſſe Leonor), Tu fais 
aujourd'hui toute ma joye, & tu ſeras 
11 conſolation de mes vieux jours. 
(2 Julie). Voyez, Mademoiſelle, 
ce que Von gagne à faire le bien. 
Prenez exemple de votre ſœur, fi 
votre legerete vous le permet. 


MARGUERIT 1. 

Ne ſoyez pas fichte, Madame; 
mais ce n'eſt pas Mademoiſelle Leo- 
nor, C'eſt Julie qui m'a donné tout 
ceci, & qui a fait auſſi des preſens 3 
mes filles. Voyez. 


Mde, DE PREVAL (avec ſurpriſe), 
Julie? Elle ne m'en a rien dit, 


* 
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JULI E. 

Je ne eroyois pas que cela en valut 
la peine, Maman. 

Mde. DpE PRE VAL. 

Et Leonor ? 

MAR GUERITE. 

Oh, Madame! Nous ne ſommes 
pas dignes d'approcher d'elle & de 
lui parler. Elle eſt trop grande 
demortelte pour nous. Elle welt 
as faite pour s'abbaiſſer juſqu'a de 
pauvres gens comme nous le ſommes. 
Mde. pz PREVAL (avec indigna- 

tion), 

Comment donc? 

LEON OR (conſe). 

N'en croyez rien, Maman, je 
vous prie. 

Mde. vet PREVYAI. 

N'en croirai-je pas ce que je vos 


is 
? 
"= 


F 
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& ce que j'entens? Otez - vous de 
devant mes yeux. Dupe que j'<tois 
de ma folle tendreſſe! Pauvre Julie! 
Que n'ai je plutdt confiu ton bon 
coeur! Mais va, je te dedommagerat 
de mon injuſtice. 

Irix. 


jours traitce avec plus de bontè que 
je n'en mérite. Mais donnez m'en 
un nouveau temoignage en faiſant 
grace a Leonor, | 
(Elle court vers ſa ſcur, & prend 
fa main qu'elle cherche à lui derober). 
MARGUERITE. 

O Vexcellente enfant ! Que je ſuis 
fiere de Vavoir nourrie ! 

'D-L 1 £5 
Allons, ma chere Maman, faites 
trace, je vous en conjure, à ma pauvre 


Moi, Maman ? Vous m'avez tou - 


hy — — wy 
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ſeut; II faut bien pardonner quel- 
que cboſe a notre age. 

Made. pt PREYA TL. 

Je puis pardonner a votre ge 
Vctourderie * la lögéretè, mais non 
Porguetl & Ving ati tude, Sortez 
de ma inc, Mademoiſelle; vous 
ne nieritez plus mon amour, "Popups 
quot eraindrois- je de vous traiter dure- 
ment, lor{que vous n avez pas craint 
de traiter avec durets ceux que vous 

viez tant cherir ? Qye dois-je atten- 
45 pour moi-mème de votre cœur, 
lorſque je le vols ferinè a votre ſeconde 
mere? L'enfant qui peut ceſſer d'aimer 
ſa nourrice, ne ſaura jamais aimer 


ſes parens. 
Fin du dernier-Volume de P Ami des 
E flo 
( Entered at Sationers) Hl.). 


AVIS DE UVAUTEUR 
AUX ENFANS, 


Ms pEriIrs AMIS, 


T es deux premiepes annees &e cet 
douvrage ont ote con{acr ces à v ous par: 
ter de vos devoirs; & j'oſe Croire que 
je vous en ai dit aſſez pour vous en in- 
ttruire & pour vous les tuire aimer. La 
troiſieme aura pour objet de faire é- 
clorre vos ides, de guider vos reflexi- 
ons, & d'etendre vos connoulances, 
Juſques 11 vos relations ont etc 
bornces a vos parens, à vos cama— 
Iades, & aux * de votre 
maiſon: elles ont été concentrees 
dans vos écoles & As vos fumilles.“ 
Btentot vous allez en former chaque 
jour de nouvelles avec la ſociétè gene- 
tale. N'eſt il pas important de ſavoir 
de bonne heure ce qu'elle fan pout 
vous, & ce que vous lui devez, dp. 


(n 

prendre les moyens de jouir des avan- 
tages qu'elle vous prèſente, en vous 
acquitrant envers elle? Les diverſes 
14 ſons de I'annce que vous n'avez 
juſques à preſent Aliaguser que par 
In varicts qu'elles amenoient dans vos 
plaiſirs, demandent 3 à homme des 
travaux toujours renaiſſans pour pro- 
= de leurs bienfaits, ou ſe defondre 

e leurs rigueurs. Puiſque vous deva 
5 partager un jour avec lui, n Ctes 
vous pas inte reſſcs à ſuivre les progres 
de fon Induſtrie, & à voir cemment 
il a fu fe creer des jouiſſances juſques 
dans ſes beſoins? Enfin avant de 
vous enguger dans I'hiftoire des rcevo- 
lotions arrivces parmi les peuples de 
la terre, ne faut-i} pas d'abord ſavoir 
quelle place elle occupe dans Veſpace 
lin. Sommers la marche 1c combine 
avec celle de l'univers, les avantages 
iu'elle retire de cet accord ſublime, 


par quelle ſulte d obſervations 


*% 


| 
| 
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1rcheuſes Veſprit humain a ſa ler 
en quelque ſorte à ce globe er e 
aux corps celeſtes qui lui puroillen 
etrangers dans l'objet de la creation , 
Ces connoiſſances, qu'il ſeroit hontcus 
de ncghger avjourd'hin qu'elles fort 
11 répandues, ne font pas ſculement 
d'un uſage agreable dans ia lociuto, 
d'une refiource heureuſe contre Voilivers 
&l'ennui dans les intervalles du travail, 
mais encore d'une utilitè marquèe dans 
la plupart des ctats de la vie. Illes ſont 
a la port-e de votre age, puif ju'elles 
ne portent que ſur des objets ſennbles, 
& conſtamment expoſes à vos fegards: 
il eſt niſe de vous les rendre fami- 
lieres, meme ſans les premieres notions 
de la gcometrie, en empruntant mes 
expretſions de votre langage & mes 
cumparaiſons de vos jeux; & je ta- 
cherai d'y repandre aſſez d'interct 

our vous faire trouver une ſource 
nouvelle de plaiſirs Pogue daus votre 
inſtruction. 


„ 

Cett> troifieme partie qui aura pour 
titre Am De 1? ADOLESCENCE, ſe- 
ra done deſtince à èclairer votre eſprĩt 
en vous donnant des 1dces juſtes de tout 
ce qui vous frappe dans la NATURE 
& dans la sociETE. Si les lumiercs 
ou les erreurs de jugement, la droiture 
ou les ccarts de conduite, dependent 
preſque toujours, pour la vie entiere, 
de l'effet des premieres impreſſions 
que l'on a regues, il vous eſt aiſè de 
ſentir quels fruits vous pouvez re- 
cueillir de cette branche philoſophi- 
que de l' education. Le cercle des 
connoĩſſances étant plus etendu que 
celui des devoirs, les objets qu'il em- 
braſſe jetteront infiniment plus de 
variètè dans cette partie que dans les 
premieres, tundis que votre inexpè- 
rience ingenue, votre ardente curio- 
ſhite, les opinions fingulieres que vous 
vous formez de ce qui vous entoure, 
votre nobie indignation contre l'in- 
juſtice & les abus, enfin les expreſ- 
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tions hardies & pittoreſques dont 
vous revetez vos idées, tout fe reu- 
nira pour y repandre un genre d'in- 
tcret auſſi neuf que piquant. 

Afin de rendre la marche de l'in- 
iruction plus ſenſibte & plus ſure, 
je ſuivrai dans le volume de chaque 
mois la marche de l'année. 
fluenee de ſes variations fur les pla 
firs & Tur les travaux des hommes, 
{ur leurs goùts de luxe & ſur leurs be- 
ſoins reels, fur leurs arts & ſur leur in- 
duſtrie, & meme, s'il faut le dire, 
juſques ſur leurs affections & ſur leurs 
idées, formera le næud qui doit reus 
nir les deux objets du nouveaux plan, 
LA NATURE & LA SOCIETE. 

Le premier volume de L*AmMI DE 
I. AVvOLESCENCE ſera public a la fin 
de May, chez Mr. Elmſley, Libraife 
Les ſuivans ſe ſuc- 
cederont avec exactitude a la fin de 
chaque mois dont ils porteront le nom. 


L*m- 
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SUL SCRIFFEURS.: 2 


SA MAJESTE, LA REINE. 


don Alteſſe Royale, le Prince Erneſt. 

\ladame la Princeſſe Royale. 

Jon Alteſſe Rovale, Madame la 
Princeſſe Auguſte. 

Son Alteſſe Royale, Madame la 
Princeſſe Elizabeth. 

Son Alteſſe Royale, Madame la 
Princeſſe Marie. 

don Alteſſe Royale, Madame la 
Princeſſe Sophie. 
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